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CRISES COMMERCIALES . 
exister en tre les grands pays du commerce et 
de l'ind ustri e. Autrefois, les affaires moins liées a pas de division du trav<fll , ni de COlllmerce 
ne s 'engageaient pas s ur une aussi grande 
échelle supp ortées par le cré dit. On travaillait 
.ea vue du marché que l'on connaissait, dont 
les besoins étaient limités. Aujourd 'hui c 'es t 
pour le monde entier qu'on tra vaille , et quoi­
que au pr emier aspect la demand e semble de­
voir être illimitée, cependan t il y a des mo­
ments où la production est insuffisante, d'autr es 
où il y a engorgemen t, mévente , par suite de 
J'élévation continue et trop rapide des prix . 
Cela tient aux conditions générales de l'ind us­
trie, à la puissanc e des engins, à l'immobilisa­
tion de capital nécessaire pour SUpporter la 
concurre nce, et à l'impossibilité , une fois en­
gagé dans ce tic voie , de s'arr êter sous peine 
de pert es considérables. Jadis , en dehors de 
ces conditions , il Y avait , il y a encore du ma­
laise, des troubles ; mais comme le crédit était 
presqu e inconnu , on ne rencontrait pas de ces 
suspensions terribl es qui entratnen t tout dans 
leur chute en l'établissant l' équilibr e des prix 
par une réaction trop vive. La guerre, la di­
sette, l es épidémies e talent des fléaux très­
pui ssan ts ; aujourd'hui l'abus du cré dit parai t 
l' emport er SUI' eux. En Angleterr e, c'es t Sur­
tout depuis son int ervention que les crises se 
sont régularis ées. On comprend comment les 
affaires au comptan t ne peuvent jamais les 
produire . 

Quand le cré dit opère activement dans les 
transactions , il arriv e un moment où, après 
quelqu es dilTIcullés dans les échanges, un peu 
d'hésitation se manifest e , il faut faire int er­
venir la balanc e métallir[ue. Les banqu es, pour 
défendr e leur encaisse, élèven t l' escompte , 
c'es t alors que l'on dit que la crise éclate. 
Plus le crédit es t gr and dans un pays, plus la 
circ ulation es t active , pl us les crises sont In­
tens es. Le crédit disparatr complétement dans 
ces moments , resten t les transactions ordi­
naires au comptant. Dlais es t-ce à dire que ces 
pert urbations se produis ent sans cause appa­
l'en te, sans qu 'aucun fait extérieur étrange r au 
commerce soit venu troubl er matériellement 
ses relations . C'est ce que J'étude des causes 
va nous appr endre . 

Causes des cri ses. Les symptOmes qui pr é­
cèden t les crises ne se distinguent en rien des 
signes d'une grande pro spérit é ; les entreprises 
et les spéculations de tous genr es se mult i­
plient ; le prix des produits, la valeur des 
terre s, des maisons s 'élèvent; la demande des 
ouvriers s'ac cron , le taux des salaires hausse, 
l'in térêt, au COlltraire, baisse. Ajoutez à cela la 
crédulit é du publi c, qul, à la vue d'un pr emier 

extéri,eur ; plus le crédit est r estr eint , moins 
on doit les redouter . 

Les disett es; les 'guerres; les révolutions , les 
changements de tarif, les emprunts, les varia_ 
tiens de la mode, de Ilouvelles voies Ouver tes 
au commerce, voilà les pFincipales cause s in­
voquées tour à tour . Dlais leur véritabl e crité_ 
rium serait de les voir. dans des cit'constances 
semblables , reproduire les mêmes effets. Mul­
heure usement cette relation éviden te entre les 
causes et les effets est assez rare dans les 
phénom ênes sociaux et dans tout ce qui touche 
à la vie. Dans ce tte incert itude, on invo([lIe 
succ essivement les causes les 'plus contrait'es 
pour se rendre compte des mêmes faits. On a 
le droit d'être surpris de la Iég èret é, de la faci­
lité avec laquelle l' esprit humain accep te tout 
ce qu'on lui propose ; il est tellement avide de 
se rendre compte, que 10rsqu,:i1ne trouve riell 
de mieux, il se paye de mots. 'En effet , la mul­
tiplicité même des causes que l'on invoque 
suffit , il nous semble, pour prouver leur peu 
d'ellicacité, puisque, alors qu'une seul e devrait 
suffire, on en accumu le un grand nombr e ; or, 
comme elles ne sont pas toujours réunie s , on 
pe ut penser, en les éliminant une à une, 
qu 'au cune d'elles n'est déterminante, pui squ e 
sa pr ésenc e n 'est pas indi spensable pour pro­
duire le résultat attendu. 

' La cause déterminante es t ailleurs; elle est 
la conséquence d'un état antérieUl' qu 'il faut étu­
dier avec soin. C'est cc qu'en médecine on ap­
pelle la pr édisposition . Le froid , par exemple, 
est la cause de beaucoup de maladies : chez 
l'un d'un rllUmatisme , chez l'autr e d'un e pneu ­
monie, chez un troisiéme d'un e pleur èsfs, La 
cause restant la même, le rés ultat es t pourtant 
tout diûére n t, C'est la prédi spOsition locale qui 
fait pencher la balance dans un sens ou dans 
un au tre, et la pr euve, c' es t qu' en son abs ence 
le froid ne prod uit aucune maladie SUI' un indi­
vidu sain . Il en es t de même pour les crises ; 
ce sera notre tâche de le démontr er . Nous 
nous attacherons à détermin er quelles sont les 
circonstances dans lesquelles elles se dévelop­
pent , ct les causes à la suite desqu elles elles 
éclatent. Mais nous insi sterons surtout sur les 
conditions indispensables à leur existence, sur 
les phénomènes constants ' que J'on observe 
alors en dehors des causes si diverses, si va­
riées, que l'on invoque selon le besoin du mo­
ment. 

Pour résumer en une seule proposition le 
résulta t de nos études su r la matièr e. nous 
dirons que les cr ises sont la réaction natur elle 

succès, ne doute plus de rien, et le goût du de nos ellor ts en faveur de l'augment ation de 
j eu qui se répand eu prése nce d'un e hausse la production poussée à l'excès , et si les crises 
continue et s' empare des imaginations avec le sont plus int enses de nos jours que dans les 
désir de devenir riche en peu de temps. Enfin, siècles dernie rs, c'es t que nous disposons ac­
un luxe croissan t entralne des dépenses exces­ tuellement de moyens de production in connus 
sives, basées moins sur les revenus que SUI' à nos pèr es. On devra donc s'habitu er à l'id ée 
l'évaluat ion du oapital d'apr ès les Cours cotés. du retour périodiqu e de ces tourment es com­

Les crises ne paraissent que chez les peu­ merciales qui, ju squ'ici du moins, paraiss ent 
ples dont le commerce es t trés-développé. Il ne une des conditions du développement de la 

grande indus trie . saurait en ètre quesüon dans les pays où il n'y 
L'impulsion donuée au travail es t telle que, 

-

' pe'ndant quelqu es ann ées, les matières pre­
mières suffisent à peine aux manufactur es, les 
i/!lportations et les exportations augment ent 
sans 'Cesse, pu is tout à coup tous les canaux 
sont remplis, il n'y a plus d'écoulement possi ­
ble, toute circulation cess e et une crise éclate. 
Toutes les spéc ulations s'arr êtent; l'argent, 
si abondant quelqu es mois auparavant, dimi­
nue; la réserve disparait mème, les appels 
de fonds continuent; on ne pe ut y satisfair e ; 
les titr es flottants viennen t sur le marché : 
de là dépr éciation de toutes les valeu rs, obli­
gation de se liquider dans les plus mauvaises 
conditions. Ces écar ts , ces excès de la sp é­
culation , sont trop dans la nature humaine 
pour qu'on puisse les prévenir par aucun e 
mesure . 

Quand on étudie les comptes rendu s officiels 
publiés par le gouvern emen t et les grand es 
administrations publiq ues, on es t frappé d'un 
fait très-r emarquab le , que les chiffres offrent 
d'eux-mêmes tout d'abord: on y trouve des 
périodes croissantes et décroissa ntes qui se 
succèdent avec la plus grande régularité. Il 
en est de même des tableau x des douanes. 
du prix moyen des cér éales, des relevés du1 

1 mouvement de la population, du cours des 
fonds publi cs; partout le même résulta t sc 
manifeste. et partout nous jro uvons une con­
cordance parfaite avec les comptes rendus des 
banques . 

Si nous examinons les comptes rendus olli­

t­
j ciels de la situatton des banqu es de France , 

d'Angleterre , des Etats-Unis , on ne tarde pas 
à re connallre , au milieu des divisions nom-

q 

De 1799à 1804, l' escompt e s'élève de II I mil­
lions à 5 10 dans l'année la plus pro sp ère (1802), 
retombe à 503 millions, att eint 630 millions au 
moment de la crise, et redescend à 255 apr ès 
la liquidation. 

Le nièmephénomène se présente six à sept 
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breuses de leur actif et de leur passif , qu el­
ques chapitres dignes de la plus g rande att en ­
tion. 

Ce sont: 
1° Le développement des escomptes et des 

avances ; 
)0 La réserve métalliqu e; 
3° La clrculation; 
/(0 Les depots et comptes cour an ts . 
Les deux pr emiers surto ut pr ésenten t un e 

marche tellement iden tique et réguli èr e dans 
les périodes de crise et de prosp érit é, qu 'ils 
devront nous servir de guide pour les recon­
nattre et pour nous indiqu er si Je danger est 
proche ou éloigné . Les deux derni ers chapitres, 
la circula tion et les d èpo ts , ne pr ésen tent pas 
la même régularité , leu rs oscillations n 'ont pas 
le même carac tère ; leurs écarts, beaucoup 
moins consid érables , peuvent se manifest er en 
l'absence des crises , par suite de quelqu es 
besoins parti culiers et locaux , sans influer sur 
la marelle générale des affaires . 

Nous allons donc port er notr e att entton sur 
l' étude des faits que nous venons de signal er . 

Des escomptes. Le développement de l'es­
compte suit une mar che r éguli èrement as cen­
sionnel le , pendant un cer tain Hombre d'an­
nées , six à sept ordinairem ent , pour arriver 
à un degr é triple ou quadrupl e du point de 
départ ; alors il s' arrê te, pr ésent e un état de 
stagnation pendant un e ou deux ann ées , se 
relève et atteint souv ent un chiffre énorme 
au moment où une crise éclate. On s'en con­
vainc ra en jetant les yeux sur Je tableau qu i 
sui! : 

fois dans la pr emière moitié ùe ce si ècle , ct 
coïneide parfaitement avec tout es les l'évolu­
tions , les guer res, les épidémies qui se renou ­
vellent périodiquement dans notre pays. 

Comparons main tenant le pr ix du blé aux 
époques de crise et de prospérit é. 

L'H ECTOI,ITR E. 

Ann ées de disett e. C fi IH!IJ. 
t. e. ­

BILLETS 

E 8CO M P TÉ S. 

1799 
Ir. 

1804 

1805 
à 

I S10 

--­
Millio:a• . 

255 
557 
545 
715 
391 

1805 
i>. 

1813 

---
Millio • •. 

255 
557 
545 
6·10 

84 

1814 
i>. 

1818 

- - -
Milli on• . 

84 
547 

615 
253 

I S20 
à 

1826 

---
Milli on, . 

2 5.~ 

6S8 

638 
407 

1820 
Ir. 

1830 

- - ­
Mi lli ou . 

253 
638 

617 
150 

1882 
Ir. 

1889 

Mi ll iou . 
150 
760 
756 

1,047 
847 

1832 
iL 

1847 

-
M illi ou . 

150 
943 
749 

1,329 
256 

1849 
iL 

1857 

- - -
MilHo• •. 

256 
951 
907 

2,085 
1,414 

.èpa rt . . ... . • 
esp ères .. • . . . 
.rr êt . ... . . . . 
. . . .. . . ... . 

'na • • . • •. • . • 

Milliou . 

lU 
510 
503 
630 
255 

Anné es d'abondauce. 
Le . 

1799.• •... , , ... • , U~ 
180U. •• . . , • . • • • • •. . ... . M~ 
1814. . . . . . . • • • . . . • . .. ' . 17U
 
1822 , . . •••• . , . U~ 

1834.. ' , . , , . un 
1841. . .• • .• . . . • • • •. . .. . U54 
184U. • . , . " . , . • • . MU 
1859 , . . , , , UU 

Le maximum du prix du blé préc ède et 
compagne toujours les crises , le tableau 

180S. , , .•.. 2455 1804 
1812 , . , , . • . • , , . 34 34 1813 
1817 .. , ' , , •• , .. , . , . . . , ' 36 16 1818 
182!! . , . • • . . . . •. . . . •• . . 2259 1830 
18S!) , . .. . •. , .. . . ...• . .. 22 14 1839 
1817 ... • ... 29 01 1847 
1855 . . .. . . . . . •.. . ... . . 29 92 
1856, . .. . , . , . .• , . ... .•. . SO 75 1857 

ac­ pr écède en fait foi. Le minimum ne se l'encon tre 
C)ui pas toujo urs dans les ann ées prospères, comme 
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